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— Vous verrez, maman, vous ne regretterez rien.
Marthe Bersac leva la tête. A peine sorti du bureau du notaire, son fils Paul affichait une satisfaction évidente. Sa phrase la laissa songeuse mais elle n’y prit pas garde. Sous le ciel bleu de Brive, en cette belle journée de juin, Paul semblait rayonner et c’est ce qui comptait le plus pour elle. Depuis le mois dernier, date du décès brutal de Jean, son époux, elle avait eu peur qu’il s’effondre, mais il n’avait guère manifesté d’émotion. Seul son refus de prendre la succession paternelle à la tête de la petite entreprise ardoisière d’Allassac avait été un choc supplémentaire qu’elle avait surmonté sans rien dire. L’éducation de ce fils unique qu’elle considérait comme son bien le plus précieux avait toujours créé des tensions entre elle et son mari : « Tu le gâtes trop, grondait-il, on ne va rien pouvoir en faire ! »
Aujourd’hui encore, elle s’était pliée à son désir et l’entreprise familiale était à vendre. Maître Payen venait d’enregistrer l’acte.
Paul se pencha vers elle pour l’embrasser sur le front. Sur le trottoir, au milieu des passants, ce jeune homme de trente ans grand et brun au visage fin ne passait pas inaperçu des jeunes femmes qui le croisaient. D’ailleurs, Marthe ne se lassait pas de remarquer les petits regards en coin que beaucoup d’entre elles lui décochaient.
— Si nous allions déjeuner ? proposa-t-il. Je vous invite au restaurant.
Elle accepta sans enthousiasme. A présent que Jean n’était plus là, manger en dehors de chez elle ne l’attirait plus. Mais comment s’opposer à son fils alors qu’elle ne lui avait jamais rien refusé ? Paul perçut son hésitation. D’une main ferme, il empoigna son bras, puis l’entraîna vers la brasserie qu’il connaissait, près de la place du marché.
Lorsqu’ils arrivèrent, le patron s’avança tout de suite pour les saluer et les conduire vers une table. Marthe comprit non seulement que son fils était un bon client mais qu’il avait réservé comme si déjeuner ensemble coulait de source après leur visite chez le notaire.
— Avais-tu donc prévu de m’amener ici ? demanda-t-elle à peine assise.
— Bien sûr. J’avais envie de vous faire plaisir après la signature des papiers.
— Et si je m’étais rétractée au dernier moment ? Après tout, la mémoire de ton père est en jeu. Il souhaitait que tu reprennes l’ardoisière, c’est ce qu’il m’a souvent répété avant que son cœur lâche, le pauvre !
La main de Paul se posa sur la sienne.
— J’ai beaucoup de respect pour lui, vous le savez, mais j’ai souvent considéré qu’il manquait sa cible. Il y a trop de concurrence dans la région. Il aurait dû racheter peu à peu toutes les autres petites ardoisières et devenir le maître incontesté de la production régionale. Au lieu de cela, il s’est contenté d’un modeste chiffre d’affaires qui n’a jamais évolué.
— Tu as sans doute raison, mais nous vivions à l’aise et tu as toujours eu le meilleur, même pour tes études.
— Avez-vous choisi ? l’interrompit le serveur.
Paul regarda sa mère. Elle eut une moue qui montrait son embarras. En fait, elle n’avait pas faim mais ne savait comment l’exprimer.
— Bon, fit-il, nous allons prendre deux plats du jour et un vin de Cahors, celui que je bois d’habitude. Ensuite, nous aviserons.
— Bien, monsieur.
Marthe se tut. Comme toujours, Paul était sûr de lui, il orchestrait sa vie sans le moindre embarras.
— Dès que possible, reprit-il, nous irons à Bussière. Je vous ferai visiter l’usine d’embouteillage et la grande maison que j’envisage d’habiter. La source d’eau de la Châteline est unique. J’ai hâte de finaliser la transaction qui m’en rendra propriétaire.
— As-tu déjà des contacts avec l’ancien directeur ?
— Evidemment. On ne peut pas se lancer dans une telle aventure sans de solides promesses. Nous nous sommes vus plusieurs fois, il attend le feu vert de ma banque.
Avec un sourire, le serveur déposa deux assiettes garnies devant eux :
— Voilà, messieurs-dames ! Filet de bœuf et pommes sautées à la façon du chef, j’apporte le vin tout de suite.
Paul attendit qu’il revienne avec la bouteille pour remplir le verre de Marthe mais elle l’arrêta d’un geste et réclama de l’eau. Le jeune homme avait bon appétit, il salua la tendreté de la viande en connaisseur.
— Tu m’excuseras, Paul, répondit Marthe, mais je ne serai pas une bonne convive aujourd’hui.
— Je parie que vous avez peur. Vous n’approuvez pas encore mon projet.
— Il me faut plus de temps. C’est si nouveau... En fait, je crains de me sentir un peu seule. Nous nous verrons moins souvent, tu vas être très occupé. Quand envisages-tu de déménager ?
— Le plus tôt possible.
Il vit sa figure se contracter sous ses cheveux gris et blancs légèrement ondulés qu’elle portait attachés en un chignon lâche. A cinquante-cinq ans, son visage fin, qu’elle poudrait légèrement selon la mode, n’était pas encore marqué par de profondes rides. Il préféra la rassurer :
— Ne soyez pas inquiète ! Je vous prépare une surprise. Goûtez plutôt ce filet, il est fabuleux !
Marthe obtempéra en se forçant. Mille questions défilaient dans sa tête. Sa vie s’accélérait soudain et elle ne se sentait pas prête à l’affronter alors que la brûlure du deuil était encore vive.
Que lui réservait Paul ? De quelle surprise parlait-il alors qu’il n’en finissait pas de s’opposer au destin que son père lui avait tracé ?
Le déjeuner se termina dans une conversation feutrée où les propos devinrent banals. Ni l’un ni l’autre n’avaient envie de provoquer de tensions.
 
Après le repas et une promenade en ville, le retour vers Allassac fut programmé en fin d’après-midi.
La Renault Monaquatre toute neuve était garée en centre-ville. Achetée par Jean Bersac, deux mois avant sa disparition, elle était devenue la propriété de Paul qui l’avait annexée presque tout de suite. En arrivant près d’elle, Marthe montra à son fils un groupe de curieux qui examinait le véhicule sous toutes les coutures et multipliait les commentaires.
— C’est souvent comme ça, constata-t-il avec un sourire satisfait.
Depuis qu’il la conduisait, la voiture noire attirait les badauds, ce n’était pas étonnant. Encore rare, elle affichait l’aisance financière de son propriétaire et sa classe sociale. Il se faufila au milieu du groupe, content des regards qui le dévisageaient, puis ouvrit la portière à sa mère.
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La journée s’annonçait éprouvante.
Après une nuit ponctuée de longues plages d’insomnie, Marthe ouvrit la fenêtre de sa chambre avec angoisse. Elle jeta à peine un coup d’œil au jardin qui s’étalait sous ses yeux. A dix heures, Paul avait rendez-vous avec le futur acquéreur de l’ardoisière. Ce dernier, qui possédait déjà une entreprise semblable dans la région, s’était, paraît-il, tout de suite montré intéressé.
Après un passage dans la salle de bains, elle gagna la cuisine pour prendre son café habituel. Angèle, l’employée de maison, n’allait pas tarder à arriver. Au service de la famille, elle s’occupait aussi du ménage dans la maison de Paul depuis qu’il était revenu s’établir dans le bourg, quelques mois auparavant. Cédant aux prières de sa mère et surtout lassé d’une vie parisienne oisive, il avait opté pour ce retour aux sources afin de tenter de se rapprocher de son père. En vain. Les deux hommes n’avaient jamais entretenu de relation apaisée.
Même les quelques diplômes de son fils n’avaient pas détourné Jean Bersac de son jugement. Pour lui, rien ne valait mieux que l’expérience et le travail. C’est la voie qu’il avait toujours suivie.
En mettant à la disposition de son fils une petite maison héritée de ses parents, située à cinq cents mètres de chez elle, Marthe avait respecté le plan qu’elle voulait suivre en catimini : être assez proche mais en même temps assez loin pour le surveiller.
Quand Angèle entra, elle terminait de boire son café.
— Y a-t-il quelque chose de spécial à faire aujourd’hui, madame ?
— Non, pas vraiment. Etes-vous allée chez mon fils, hier ?
— J’ai tout mis en ordre, madame, et j’ai respecté la liste de courses que vous m’aviez fournie.
Marthe fit un signe d’approbation. Cette façon de veiller sur lui et d’anticiper tous ses désirs l’aidait à supporter sa nouvelle solitude. Elle avait beau se raisonner, se dire que du temps où son mari vivait, elle avait été souvent seule aussi, rien ne fonctionnait. Angèle, qui l’avait surprise plusieurs fois en train de sécher des larmes, avait averti Paul. Mais celui-ci avait haussé les épaules :
— C’est normal, il faut du temps.
Trop pris par ses nouvelles occupations, il avait écarté toute empathie de façon presque brutale :
— Je ne peux pas tout gérer.
Dans la région, sa réputation n’était plus à établir. On le savait trop protégé par une mère aux petits soins pour lui. Son célibat, malgré un physique avantageux, l’attestait. La rumeur publique lui avait attribué de nombreuses conquêtes à Paris et son retour avait alimenté un flot d’hypothèses et d’interrogations qui ne semblait pas vouloir se tarir.
 
Malgré la présence d’Angèle, toute la journée, Marthe eut la gorge serrée. La visite d’une amie ne lui fut d’aucun secours. Son esprit était ailleurs. La vente de l’ardoisière remuait en elle un interminable chapelet d’images anciennes. En dépit du beau temps elle ne sortit pas de chez elle et préféra se pencher sur les albums de photographies, rangés dans une malle. Voilà longtemps qu’elle ne les avait pas regardés.
Les clichés relataient l’histoire de la fabrique.
Toutes les scènes qui avaient ponctué la vie de ce bien familial étaient immortalisées sous ses yeux, même son mariage avec Jean, en 1900.
Elle referma l’album puis quitta le canapé en velours où elle était assise.
Ni son père ni Jean n’avaient imaginé un seul instant que Paul interromprait brutalement la lignée.
Lorsque la sonnette de l’entrée tinta, assise sur un coin du canapé, elle était occupée à tirer de longues bouffées d’un fume-cigarette, toujours perdue dans ses souvenirs. Une deuxième sonnerie, suivie d’un tambourinement, la précipita jusqu’à la porte :
— Que se passe-t-il ? s’étonna-t-elle en découvrant Albert, le plus ancien ouvrier de l’ardoisière.
Sa casquette à la main, il avait l’air fatigué.
— Excusez-moi, madame Bersac, mais je voudrais vous parler au nom de mes compagnons.
— Maintenant ?
— C’est grave, madame. Il faut que vous m’entendiez.
Elle s’effaça pour le faire entrer, puis lui désigna un coin du salon :
— Asseyons-nous là, nous serons plus à l’aise, mais je ne vois pas en quoi je peux vous être utile.
La mission d’Albert était simple, il venait lui demander d’intervenir pour que la vente n’ait pas lieu.
— Le nouveau patron est redoutable. Il va tous nous licencier et placer ses propres ouvriers à notre place. Vendre l’ardoisière c’est nous faire mourir. Même monsieur Jean va se retourner dans sa tombe...
— Taisez-vous, voyons ! le reprit Marthe.
Elle qui s’était toujours tenue à l’écart de ces problèmes ne savait comment réagir. Elle dodelina de la tête :
— Je comprends votre position mais les tractations sont déjà presque finies. Je crains de ne pouvoir faire grand-chose. Je demanderai à mon fils qu’il incite l’acheteur à vous garder. C’est tout ce que je peux tenter d’obtenir.
L’ouvrier baissa le nez.
— Je vois, fit-il d’une voix sourde.
En silence, il se dirigea vers la porte puis se tourna vers elle :
— Monsieur Jean m’avait toujours dit que son grand regret c’était de ne pas avoir un fils digne de lui. Jamais cette phrase ne m’a paru aussi juste qu’aujourd’hui. Au revoir, madame.
— Au revoir, Albert, chuchota-t-elle, bouleversée par ses propos.
Elle ne toucha pas au repas qu’Angèle lui avait préparé. La salade et le jambon restèrent au frais dans le garde-manger. Accoudée au bord d’une fenêtre, elle préféra guetter son fils.
Le soleil déclina lentement. Un petit vent plus frais se leva. Sans même s’en rendre compte, elle sombra dans une sorte d’engourdissement. Quand la grille du jardin grinça, lassée, elle s’apprêtait à refermer sa fenêtre et à gagner son lit.
— Est-ce toi, Paul ? questionna-t-elle, anxieuse, alors que l’obscurité grandissait.
Il lui répondit de loin puis entra dans le vestibule, l’œil vif et le sourire aux lèvres :
— J’ai une bonne nouvelle, l’affaire est conclue.
— Tu pourrais m’embrasser d’abord, le corrigea-t-elle, je t’ai attendu toute la soirée.
— Il n’est que vingt et une heures, maman, nous n’avons pas la même notion du temps, je vous l’ai déjà dit.
— Veux-tu boire ou manger quelque chose ? Nous aurons tout le temps de parler.
Il accepta, la suivit dans la cuisine où elle prit un plateau avec deux verres et une assiette de petits-fours :
— J’ai demandé à Angèle de les préparer pour toi.
— Exactement ce que j’aime, dit-il en les regardant.
Elle jubila. Ce genre de remarque la touchait au plus haut point. C’était l’aveu qu’elle devenait irremplaçable. Ils s’assirent dans le salon autour de la table basse. Paul s’empara de la carafe à whisky pour remplir les verres.
— Je suis venu exprès pour fêter cela avec vous, déclara-t-il. La fabrique est enfin vendue.
Elle trinqua avec lui mais sa main tremblait.
— Vous ne semblez pas encore convaincue, pourtant c’est la seule décision raisonnable. La production d’ardoise est en baisse. La crise économique est encore là malgré la reprise. Il faut tourner la page, sinon ce sera la faillite.
— Et les ouvriers, s’enquit-elle, que vont-ils devenir ?
— Je ne sais pas. Ils auront des indemnités, sans doute. J’ai demandé au comptable de s’en occuper.
— Le nouveau directeur va peut-être les garder ?
— Ça m’étonnerait. Je crois qu’il préfère une nouvelle équipe. Bon, abrégea-t-il, nous allons plutôt nous concentrer sur l’avenir. Tenez-vous prête ! Je vous emmènerai à Bussière dès que ma nouvelle acquisition sera finalisée.
Marthe réclama un second whisky.
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Campé sur le seuil de la maison qui abritait ses bureaux, Yves Corbin, propriétaire de la Châteline, attendait son successeur.
Bussière se trouvait à un peu plus d’une heure d’Allassac. Au volant de sa Renault, Paul fit le trajet d’une traite malgré la pluie drue.
Comme le chemin qui menait à l’usine d’embouteillage était encombré par deux camionnettes dans lesquelles on chargeait des caisses, il dut garer sa voiture à l’entrée de la vaste propriété avant de se décider à continuer à pied.
Après avoir enfilé le long imperméable à épaulettes qu’il s’était fait faire sur mesure, il marcha vers son but, indifférent aux regards des ouvriers qui le croisaient et à leurs commentaires échangés à mi-voix :
— Voilà le futur patron.
Yves et lui échangèrent une bonne poignée de main accompagnée des inévitables remarques sur le mauvais temps et la route glissante puis entrèrent dans le bureau que Paul avait déjà fréquenté deux fois auparavant.
Corbin le pria de s’asseoir et, pour se détendre sans doute avant de présenter les papiers à signer, il entama une conversation à bâtons rompus.
A cinquante ans, il avait de grands projets qui mobilisaient son énergie comme au premier jour. Sa volonté de partir avec sa femme et ses deux enfants aux Etats-Unis pour s’associer à un producteur d’automobiles était inébranlable. Persuadé que l’avenir était là-bas et plus spécialement dans ce secteur, il n’avait plus envie de vivre ici, dans cette modeste région du Limousin qu’il connaissait par cœur.
— La crise de 1929 m’a servi de leçon, j’ai failli tout perdre. La santé de ma femme s’en est ressentie. En Amérique, j’ai de solides appuis que j’ai mis du temps à construire au fil de nombreux voyages. C’est un pays qui bouge. Le programme économique du président Roosevelt est une chance. Nous partirons dès que ce sera possible.
Paul l’écoutait, médusé. A son âge, s’établir dans un nouveau pays avec pour seul gage la vente du domaine le sidérait. Mais Corbin semblait tellement sûr de lui qu’aucun obstacle ne paraissait pouvoir l’arrêter.
— J’admire votre persévérance, commenta-t-il. Pour ma part, mes projets sont plus modestes pour l’instant mais je compte bien tripler la production de l’usine rapidement.
— Je vous souhaite de réussir, conclut Corbin sur un ton dubitatif. Sachez bien vous entourer, surtout !
La séance de signatures et de paraphes au bas des pages du contrat de vente débuta dans la bonne humeur. Paul, qui avait eu le temps de tout lire, s’exécuta avec la promptitude d’un acheteur certain de ses choix, un sourire sur les lèvres. Ensuite, comme la fin de la matinée approchait, Yves Corbin invita son successeur à boire un porto en compagnie de Guillaume, le chef d’atelier qui supervisait la production. Ce dernier avait l’air plutôt jeune et sympathique. Chaudement recommandé par son directeur, il espérait garder son poste.
Selon le calendrier des tractations financières, la passation de pouvoirs fut fixée à la fin du mois.
— Je peux patienter un peu plus longtemps, proposa Paul, si vous avez besoin d’un petit délai supplémentaire, il n’y a pas de problème.
— C’est très aimable à vous, mais tout est déjà organisé. Je n’ai plus qu’à annoncer la nouvelle officiellement aux ouvriers. Les locaux et la maison seront libres à la date prévue. Voulez-vous visiter une nouvelle fois l’usine ?
— Merci. Avec ma prochaine installation, j’ai mille choses à régler. Si nous avons quelque chose à nous dire, il y a le téléphone maintenant, n’est-ce pas ?
Corbin approuva d’un sourire avant de raccompagner son hôte jusqu’au chemin par lequel il était venu.
— Je vous souhaite bonne chance, monsieur Bersac. Avec vous, je suis convaincu que la source de la Châteline n’est pas près de se tarir.
Une nouvelle poignée de main marqua la fin de l’entretien. Paul remonta dans sa voiture un peu plus soucieux qu’à son arrivée. Le rêve s’effaçait petit à petit. La concrétisation de son projet le mettait devant de grosses responsabilités. Il le savait. Acheter cette usine l’avait entraîné dans un tourbillon financier qu’il devait assumer. Par chance, il restait encore la grande maison de ses parents, celle où Marthe vivait. Elle constituait une réserve pécuniaire supplémentaire en cas de besoin.
Après avoir démarré, il s’éloigna de Bussière en empruntant une petite route déserte. La pluie avait cessé. Lui, qui avait surtout connu les rues grises et encombrées de la capitale, avait soudain envie de marcher. Il parqua sa voiture sur le côté puis se mit à fouler l’herbe grasse d’un chemin qui menait à une clairière. Le silence lui fit presque peur malgré quelques piaillements d’oiseaux. Il s’assit sur un vieux tronc d’arbre couché, inspira. Sa solitude le frappa. A la veille d’une nouvelle vie, il n’avait ni compagne ni enfants. Aucune de ses liaisons féminines n’avait tenu. Comment expliquer qu’encore aujourd’hui il n’éprouvait pas le besoin de se marier ? C’était plus fort que lui, jamais il n’avait trouvé dans ses différentes rencontres l’étincelle magique qui l’aurait séduit de façon durable. Pensif, il sortit l’étui à cigarettes qui avait appartenu à son père puis se mit à fumer. Au bout d’un moment, il chassa ses états d’âme, prêt à repartir.
— Une vie de famille, c’est un fardeau, décréta-t-il en se levant, on verra plus tard. Pour l’instant, j’ai d’autres chats à fouetter que m’occuper d’une femme et subir les braillements d’un marmot !
 
Dans les jours qui suivirent, il donna carte blanche à Marthe pour son emménagement à Bussière.
Cette nouvelle preuve de confiance la conforta dans son rôle. « Heureusement que je suis là ! » se répéta-t-elle.
Les anciens propriétaires partis, elle loua une chambre chez l’habitant et remit à son goût la grande maison du domaine. Des ouvriers travaillèrent d’arrache-pied sous ses ordres pour qu’à l’arrivée de Paul tout soit prêt.
Dès sa première visite, elle avait trouvé l’habitation charmante mais, après réflexion, elle avait estimé qu’il manquait quelque chose. Pour éviter de gros travaux qui auraient empêché son fils d’investir rapidement les lieux, elle garda la configuration initiale. Les trois niveaux ne subirent aucune modification. Au rez-de chaussée, le hall et les trois bureaux bordés par un long couloir desservant au fond les pièces à vivre furent préservés, de même que les cinq chambres qui se logeaient dans les étages. Elle préféra se consacrer à la transformation du décor. Peintres et tapissiers eurent huit jours pour tout refaire.
Content qu’elle s’occupe d’arranger sa future maison, Paul se sentit doublement soulagé. D’un côté, ces travaux mobilisaient l’énergie et l’esprit de sa mère qui s’ennuyait moins, et de l’autre, il n’aurait bientôt plus qu’à s’installer dans des murs accueillants. Que demander de plus ?
Le délai fut respecté. Une semaine plus tard, Marthe paya les ouvriers sur ses propres deniers en piochant dans les économies qu’elle avait amassées sans en souffler mot. Paul ne se préoccupa même pas de savoir comment elle avait fait. La veille de son emménagement, trop heureux de découvrir des locaux neufs où il n’y avait plus qu’à poser les meubles, il s’emballa devant elle :
— Quelle belle surprise, maman ! Je suis comblé. Dès demain, Julien Lenglet, le nouveau régisseur de l’usine, va pouvoir s’asseoir dans son bureau, à côté du mien.
— Et Guillaume ? Le contremaître dont tu m’avais parlé ?
— J’embauche de nouveaux dirigeants qui seront plus faciles à manier. Quant aux ouvriers, pour le moment, ils sont sous surveillance.
Comme il arpentait les pièces les unes après les autres avec une joie non dissimulée, Marthe ne posa plus de questions. Elle retrouvait l’impatience qu’il manifestait à chaque Noël avant de déballer ses cadeaux. Rien que pour ce plaisir-là, elle avait déjà oublié la somme rondelette qu’elle avait dû débourser. Seul son angoissant avenir la tourmentait encore. Ce début de juillet marquait le commencement de sa vraie solitude à Allassac. Elle avait eu beau lire et détailler les cartes routières, se répéter que ce n’était pas si loin, Bussière lui paraissait hors de portée. L’ardoisière entre les mains d’un autre ne la reliait même plus à d’agréables souvenirs. C’était comme si tout son passé était mort. A qui pouvait-elle en parler ?
Songeuse, elle se plaça devant une fenêtre par laquelle on apercevait l’usine d’embouteillage. Il y avait peu d’allées et venues aujourd’hui. La production semblait tourner au ralenti en attendant les instructions du nouveau patron qui avait promis des changements. Triste, elle posa son front contre l’encadrement en bois.
— Vous ne vous sentez pas bien ? demanda Paul en la voyant. Vous devriez consulter un médecin. Je vous l’ai dit plusieurs fois.
— C’est juste un peu de fatigue, mon grand. Maintenant que tout est prêt ici, les tensions retombent.
— Allons prendre l’air ! conseilla-t-il. J’ai quelque chose à vous annoncer.
La curiosité eut raison de son abattement, elle le suivit au-dehors, mais ses jambes flageolaient. Qu’avait-il à lui dire ? L’idée d’un mariage la traversa comme un coup de poignard. Maintenant qu’elle avait tout apprêté, tout organisé, il allait lui avouer sa passion pour l’une de ces créatures parisiennes qu’elle détestait. Une de ces intrigantes qui flairent la bonne affaire à travers les charmes d’un homme accaparé par ses fonctions. Quelle mère était capable de ne pas s’en préoccuper ?
Paul voulut la prendre par le bras comme à son habitude mais elle se déroba, choisissant de laisser une petite distance entre eux pour mieux marquer sa méfiance et peut-être sa désapprobation.
— Des ouvriers peuvent nous voir, expliqua-t-elle, il vaut mieux ne pas susciter leurs critiques.
— De toute façon, répondit Paul, il va falloir qu’ils s’habituent.
— Que veux-tu dire ?
Cette fois, il glissa d’office son bras sous le sien avant de l’entraîner :
— Ils ne vont pas tarder à vous voir souvent et à vous saluer, j’ai décidé de vous faire venir. Vous allez vivre à Bussière.
— Mais où ? articula-t-elle, abasourdie.
— Chez moi. J’ai bien réfléchi, il n’y a aucune raison pour que vous restiez isolée dans votre maison. Ici, vous pourrez vous rendre utile de multiples façons.
Elle s’immobilisa pour le regarder :
— Est-ce que je vais devoir vendre la propriété d’Allassac ?
— Pas encore, nous avons le temps.
— Tu as raison. Il ne faut rien précipiter.
Elle serra sa main avec un petit sourire.
— Je vais bien m’occuper de toi, promit-elle en essayant de réprimer le pincement au cœur qui la titillait.
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Malgré le vent plus frais qui rentrait par la fenêtre entrouverte, un air chaud et lourd s’accrochait aux murs de la pièce. Le front mouillé de sueur, Guillaume, l’ancien contremaître, ne desserrait pas les dents. Ses dix ans de service balayés d’un coup par le nouveau patron pesaient lourd dans son silence. Julien Lenglet comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. Face à lui dans son nouveau bureau, le régisseur fraîchement nommé se retenait pour ne pas s’emporter.
— Vous n’êtes pas très coopératif ! lança-t-il. Et c’est le moins que je puisse dire. Quel but est donc le vôtre en ne répondant à aucune de mes questions ?
— Je viens d’être licencié par votre patron, je ne vais pas en plus vous fournir des détails sur l’usine. Il y a des documents pour ça. Consultez-les !
— Si vous aviez coopéré avec nous, on aurait pu négocier une indemnité supplémentaire...
— Je n’en crois rien ! jeta l’autre en colère. Votre réputation n’est plus à faire. Bersac et vous êtes des exploiteurs !
Un grand rire secoua ses épaules. Il marcha jusqu’à la porte :
— Tout le monde connaît vos méthodes, ce n’est un secret pour personne. Je n’ai qu’un conseil à vous donner : n’essayez pas de diviser les ouvriers pour mieux les dominer, vous allez vous casser les dents ! Et souvenez-vous que vous me trouverez sur votre chemin !
Après avoir ouvert la porte, il la claqua derrière lui puis son pas pressé résonna dans le hall.
Lenglet grimaça. La journée débutait plutôt mal. Ami de Paul, il avait été placé là pour le seconder. Une seule consigne lui avait été donnée : augmenter l’embouteillage par tous les moyens sans embaucher de personnel supplémentaire.
Les menaces qu’il venait d’entendre jointes à l’absence de documents sur le fonctionnement de l’usine le laissaient perplexe et inquiet. Quelqu’un avait dû emporter ou détruire des papiers. A part des commandes en cours, les bilans étaient introuvables.
Considérées sous cet angle, les paroles du contremaître prenaient une autre dimension. Il avait sans doute deviné son éviction et avait agi par vengeance.
Julien se frotta le menton. Paul avait tendance à s’emporter pour la moindre peccadille. Comment allait-il réagir face à cette nouvelle ?
Le suspense ne dura pas longtemps. La porte s’ouvrit peu après.
— J’ai croisé l’ancien contremaître, fit Paul à peine entré, il m’a jeté un regard noir et ne m’a pas salué. T’a-t-il fait part de quelque chose ?
— Il me menace, c’est tout.
— Je me suis renseigné, continua Bersac, il est coriace. Le genre de gars à ne jamais rien lâcher. J’ai peur qu’il manipule les ouvriers. Ne crois-tu pas qu’il faudrait tous les remplacer ?
Il s’assit sur l’une des chaises disposées de l’autre côté du bureau puis croisa les jambes, comme prêt à entamer une longue conversation. Julien remarqua l’élégance de son costume. On disait de lui qu’il ne se refusait rien. Une fois encore, la rumeur se confirmait.
— Si on les licencie tous, répondit-il, ce sera la guerre.
— C’est moi qui décide, je ne me laisserai pas intimider.
— Les bilans ont disparu, lâcha Julien, je crains que certains contrats n’aient subi le même sort.
— Nom de Dieu ! jura Paul en bondissant de sa chaise. Tu aurais dû anticiper, je t’ai placé là pour ton expérience.
Julien baissa la tête. Il avait eu beau prévoir la tempête, elle s’avérait de taille.
Devant lui, Bersac arpentait le bureau d’un pas rageur en persiflant :
— Dès que je t’ai averti que je voulais m’en séparer, il fallait prendre tous les documents. Pourquoi n’as-tu rien fait ?
L’absence de réponse ne le calma pas. Au contraire. Il frappa un grand coup de poing sur la table de travail :
— Débrouille-toi ! Je veux savoir où j’en suis, sinon tu en feras les frais.
Grommelant, il sortit puis appela Louise, la nouvelle secrétaire, qui attendait ses ordres.
La jeune femme remarqua tout de suite que quelque chose n’allait pas. Le ton et le visage tendus de son patron n’indiquaient rien de bon. Embauchée depuis peu, elle prit peur. A vingt ans, elle n’avait pas le recul nécessaire pour affronter toutes les situations. Paul remarqua ses coups d’œil apeurés.
— Je découvre de drôles de choses, expliqua-t-il en l’invitant à le suivre dans son bureau qui sentait encore la peinture, nous allons devoir coopérer ensemble pour tenter d’y voir plus clair. Vous sentez-vous prête ?
Elle opina en s’asseyant face à lui mais sa pâleur persistait. Il en profita pour la détailler sans le montrer. Blonde et un peu fade, elle n’était pas son type de femme mais sa jupe à mi-mollet laissait entrevoir des jambes au galbe parfait. Il toussota puis se mit à lui dicter une lettre, destinée à l’ancienne secrétaire d’Yves Corbin.
— Cette personne doit savoir beaucoup de choses sur l’usine, ajouta-t-il. Ne croyez-vous pas, Louise ?
— Sans aucun doute, monsieur.
Les efforts qu’il déployait pour tenter de la faire réagir n’avaient guère de succès. Cette prudence excessive l’irrita. Il n’aimait pas qu’on lui résiste.
 
Le même jour, six ouvriers sur les dix qui travaillaient furent convoqués par Julien. Aucun d’eux n’avait de renseignements à fournir sur les comptes de l’usine. Questionnés avec habileté pour ne pas les alerter, ils ne donnèrent qu’un nom capable de répondre : Guillaume. Le contremaître, qui s’était également occupé de la comptabilité. Pas étonnant que ce dernier n’ait pas apprécié sa mise à l’écart. Julien s’en voulut de ne pas avoir été assez habile avec lui.
La journée fut contraignante. Il avait beau examiner la situation dans tous les sens, rien n’avançait dans ses recherches et Paul risquait de revenir à la charge à tout moment. Le soir venu, il eut l’impression d’avoir piétiné dans son travail. Quand les ouvriers quittèrent l’usine sous l’œil de Paul qui avait décidé de les saluer un à un, il s’attarda plus longtemps, puis se glissa dans le bureau de Louise. Partie depuis peu, la jeune secrétaire laissait derrière elle une pièce en ordre. Aucun papier ne traînait. Il apprécia sa façon de travailler. Lui, qui avait l’habitude de contrôler les nouveaux employés, fut même conquis. Choisie par Paul parmi plusieurs candidates, elle semblait répondre à tous les critères exigés. Calme, méthode et discrétion étaient ses principaux atouts.
Il ouvrit deux tiroirs, jeta un coup d’œil à l’intérieur. Les nouveaux dossiers étaient prêts, pas de désordre là non plus. Satisfait, il s’apprêtait à s’éloigner lorsque son regard fut attiré par un sac par terre, au-dessous du bureau. Il haussa les épaules, sortit mais, au bout de quelques secondes, se ravisa. Cette jeune femme l’intriguait sans qu’il puisse dire pourquoi. Après s’être assuré que personne ne le voyait, il revint sur ses pas pour saisir le sac et l’ouvrir. Comme il s’y attendait, quelques accessoires de beauté côtoyaient une paire de gants et un mouchoir blanc. Rien de particulier donc, si ce n’est un petit agenda à la couverture rose qu’il feuilleta hâtivement jusqu’à ce qu’il tombe sur une page détaillée heure par heure.
Louise avait consigné là l’emploi du temps de son dimanche à venir.

OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Titre


		Limousin, 1935
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30






		Pour en savoir plus


		Copyright




Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/images/PCite_TerredeFrance.jpg
pRESSES
Terres de France DELACTE






OPS/cover/cover.jpg
PRESSES

. DELACITE |

.









